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À « Yema », ma Maman lovée au cœur fractal d’amours.
À mon merveilleux Papa, dans la force de tendresse et l’abnégation magistrale de vie.
À mes Lucioles de vie, mon bonheur intégral.


Préface


En vingt-cinq ans de carrière, j’ai croisé trois types de champions. Des sportifs au physique d’exception, certains dotés d’un mental d’acier, puis d’autres, un peu plus rares, maniant la langue à merveille, capables de se raconter en tant qu’athlètes.
Malek, lui, l’ancien footballeur anonyme passionné de la ligue d’Alsace et de Rhône-Alpes durant ses études, est une sorte d’ovni, car il réunit ces trois qualités.
Pour véritablement comprendre son exploit, allez dans une salle de fitness et lancez-vous sur un tapis de course, à 17 kilomètres-heure. Si vous n’êtes pas marathonien ou sprinter, vous tiendrez moins de deux minutes. Malek, lui, peut courir plus de deux heures à ce rythme lors de ses marathons !
Mais de quel bois est fait cet homme, lui, fils du désert, défiant les températures les plus basses : – 10, – 20, – 40° C ? Ne vous enfermez pas dans votre congélateur, pour comprendre, cela pourrait être dangereux.
Pour moi, Malek fait partie des grands orateurs de notre métier, au même titre que Pierre Albaladejo, le pape du rugby en France, ou encore d’Arsène Wenger, le manager-entraîneur des Gunners d’Arsenal. Mais je vous laisse découvrir son incroyable histoire, puisqu’il est un de ces êtres d’exception que l’on peut écouter, ou lire, une nuit entière, sans jamais se lasser.
Christian Jeanpierre
Journaliste sportif
Service des sports TF1



Introduction


Il était une foi(s)… le rêve antarctique
« Qu’est-ce qui grandit quand on le partage ? »
Une aussi pragmatique question fit sourire Birbal :
« Le Bonheur ! »
Patrice Favaro et Arnal Ballester,
Sagesses et Malices de Birbal, le Radjah


Il était une fois le désert blanc, cette maison immaculée aux parois faites de néant. Il était une fois une patrie de l’exil pour le corps. Il était une fois une patrie libre pour les esprits avides d’approfondissement des abîmes de soi. Il était une fois un continent sans pays, un continent englobant tous les continents. Il était une fois l’Antarctique. J’y étais en novembre 2013. Il était une « foi »… celle du rêve, des rêves, car nos rêves magnifient la réalité.
L’expérience vécue en Antarctique démontre, à mon modeste niveau, qu’avec de la ténacité et de la patience, les rêves peuvent féconder la réalité. Comme le dit si joliment le philosophe Joseph Joubert : « Tout rêve est la moitié d’une réalité. » À nous de concrétiser l’autre moitié en l’inscrivant dans une intensité et une densité d’être.
 
Il était une fois un champ de bataille poudreux que martelèrent des paires de jambes. Il était une fois une mini-cohorte de passionnés de courses de l’extrême, dont les pieds foulèrent la neige immortelle.
Mon bonheur a toujours pris sa source dans la rencontre, dans le partage, dans la profondeur des liens tissés avec les visages et les paysages croisés.
La course à pied longue distance me permet de vivre ce bonheur. Je pratique l’ultra-distance en amateur, quand les contraintes de la vie me l’autorisent. Ce sont des courses longues de plus de 300, 500 ou 1 000 kilomètres dans des décors féeriques que nous offre encore notre si belle Planète bleue. Pour ma part, j’ai divers terrains de prédilection : les routes de France et d’ailleurs, mais aussi et surtout les déserts chauds du monde entier.
Pour partir vers l’inconnu, et oser titiller les limites du corps comme du mental, il est essentiel d’adopter et d’adapter une attitude toute particulière mêlant confiance en soi et exigence. L’alliance de ces deux vertus génère une posture dite d’émerveillement, de questionnements. Dans le voyage auquel je vous invite ici, je ne vous fournirai donc aucune réponse, seulement des interrogations. Car seules les questions nous rassemblent et seules les histoires contées éveillent réellement.
L’art de courir, de se dépasser dans l’effort sur de longues distances en conditions extrêmes est à l’image de la vie, à l’image de nos cœurs où les dualités se confrontent en permanence : la peur et le courage, l’abandon et la ténacité, l’effondrement et l’enthousiasme. Courir, première activité de l’Homme comme manger, dormir, se reproduire, c’est la vie dans toute sa simplicité et dans toutes ses failles.
Face aux béances de la vie ou aux blessures de l’ultra-distance, nous sommes tous faits de circonstances et de choix. Et si nous n’avons aucune maîtrise sur les événements extérieurs de la course (de la vie), nous sommes en revanche responsables des choix et des stratégies à adopter et à adapter.
Ces deux camps antagonistes, à l’image du yin/peur et du yang/courage, mais si complémentaires, ont été mes compagnons de route pendant des années, et en particulier au cours de ce défi polaire accepté dans la peur et la joie à la fois.
 
Il était une espérance forte, celle de défier le Grand Froid et de réaliser un doublé historique pour moi – un défi pour mon statut d’amateur passionné mais aussi face aux conditions extrêmes : parcourir 42,195 kilomètres, distance officielle de tout marathon, et 100 kilomètres, sur deux jours consécutifs.
Raconter l’esprit d’aventure de l’Ice Marathon, c’est raconter une histoire, une mémoire riche d’un passé, de plusieurs passés, ceux des personnes rencontrées là-bas, en terres inconnues, en quête de leur rêve polaire : vibrer au cœur du désert blanc.
Ce qui fait la beauté d’un rêve, c’est la possibilité de nous laisser aller à toutes les découvertes capables de nourrir notre élan, notre allant vital. Je garde au fond de mon cœur et en tête les propos de la « first lady re-belle » Eleanor Roosevelt osant affirmer en son temps que « le futur appartient à ceux qui croient en la beauté de leurs rêves ». Croire en son rêve, c’est de la folie en ces temps de rationalité contrôlée. Croire en ses rêves projetés, c’est le grain de folie libérateur dont nous avons l’impérieuse nécessité en ces temps de peurs et d’appréhensions généralisées.
Mais avant d’atteindre ses rêves, mon rêve, j’ai dû vivre des instants exceptionnels et uniques, j’ai dû engager un grand nombre de démarches personnelles et interpersonnelles. Rien ne se donne, tout se cherche avec audace et envie !
La vie, cette énigme de sens, est faite de hauts et de bas, de chemins qui exigent des efforts, d’autres qui apportent du réconfort. L’ultra-marathon en conditions extrêmes est un condensé de vie où sont mêlées tant d’émotions.
Être un coureur de l’extrême et aller se réaliser dans une quête ultime en terre antarctique, c’est aussi considérer les peurs comme des matrices dynamiques, le découragement comme une vérité, les doutes comme des ouvertures, le détachement comme une délivrance. C’est percevoir les hommes et les femmes croisés là-bas comme des romans, la vie comme une berceuse, la souffrance comme une espérance, la blessure comme un questionnement vers un nouvel horizon.
Gardons finalement en mémoire-promesse les propos du poète Alfred de Musset : « Pour réussir dans le monde, retenez bien ces trois maximes : voir, c’est savoir ; vouloir, c’est pouvoir ; oser, c’est avoir. » Voir, vouloir, oser comme devise. Attention, volonté, audace comme mots d’ordre de l’engagement de tout coureur, de tout acteur de sa vie.
 
Il était une fois, un gars natif des quartiers « chauds » de Mulhouse, un fils de Berbères à l’aise dans les latitudes tropicales, partageant sa vie entre Paris et La Réunion, un homme du soleil qui s’en est allé en terres glaciales pour un défi qualifié de fou. Mais ne dit-on pas que la folie est l’apparition de l’espérance dans la logique ? Que l’espérance des rêves est la plus sainte de toutes les folies ? Ou encore que la lucide folie commence dans la sagesse des possibles ? Et si Socrate avait raison quand il disait prophétiquement : « Toute sagesse commence dans l’émerveillement » ?
Le point de départ est sans doute là. C’est en tout cas ainsi que tout a commencé pour moi et que j’ai décidé de courir un ultra-marathon… au pôle Sud ! Si l’on m’avait dit qu’un jour, je quitterais le soleil de La Réunion pour faire une course au cœur des neiges éternelles par – 40 °C, je n’en aurais pas cru un mot. Non, pas un ! Mais je me serais pris à rêver. Rêver… C’est ce que j’ai fait. Et je suis allé au bout de ce rêve, le rêve qui permet d’aller au-delà de nous-mêmes et au-delà du réel. Courir, c’est semer des pas, des « pas-semants », qui se métamorphosent en « dépassement » !
C’est cette foi si particulière que j’espère vous transmettre à travers ce modeste livre-témoignage.
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  Entre le désert et l’enfer

  
    

  

  Un seul espace : celui du temps…

  
    
      « Il est où le paradis ? demande le petit enfant au Sage.

      — Dans le cœur qui aime », répond avec malice le Sage.

      Anonyme, comptine des temps grecs anciens

    

  

  
    Il est 13 h 30, il fait si sombre, c’est impressionnant, alors que, la veille encore, quelle clarté, quelle luminosité ! En ce début d’après-midi, l’air qui nous entoure est si opaque que j’ai l’impression que la nuit a fait une sorte d’OPA hostile sur le jour. Je ne vois pas grand-chose derrière mon masque et mes lunettes de protection. Pourtant, je suis sur la ligne de départ, excité bien sûr, mais aussi, et c’est la première fois, effrayé. Quel étrange sentiment que de vivre ici l’enfermement ou, écrit autrement, « l’enfer-me-ment ».

    Il fait – 40 °C. Ici, c’est normal. Il n’empêche, avec cette opacité perceptible, la densité et la présence du froid se font plus palpables. Il fait très très froid, c’est un euphémisme même de le dire, mais j’espère qu’une fois mon corps élancé et en mouvement, j’arriverai à me réchauffer, vite, très vite. Question de survie.

    Je ne m’attendais pas du tout à de telles conditions ! Il neige trop aux dires des météorologues présents et des scientifiques venus en curieux sur cette foutue ligne de départ, une frontière entre la béance immaculée de l’insondable qui s’offre à nous, coureurs, et la base nichée à l’abri relatif de la violence des éléments climatiques. En fait, autant de neige, autant de rafales de vent n’étaient pas du tout, mais alors pas du tout prévues au programme. En cette période de l’année, normalement, le soleil donne.

    La neige, les flocons drus et permanents modifient tout le paysage lunaire de glace et ont forcément un impact sur la stratégie de course à mettre en œuvre. Quelle galère en perspective ! Malgré tout, il y va de mes engagements, d’abord vis-à-vis de moi-même, ensuite vis-à-vis de tous ceux qui ont m’ont aidé à être sur cette ligne de départ. Je n’ai pas le choix !

    Me voici donc en terre polaire du Sud, en Antarctique, à moins de 600 kilomètres du pôle Sud. Le vent polaire souffle fort, très fort, tellement fort qu’il ne souffle plus, il crie ! Il nous assaille et nous transperce en dépit de nos suréquipements de protection. Je n’ai jamais vraiment aimé le froid. Je peux même l’avouer franchement, moi qui abhorre utiliser le verbe « détester », ce mot-poison qui détruit, désunit la relation à soi et aux autres : je déteste ce froid glacial, ce vent tétanisant, cette neige aveuglante. Je n’ai pas encore démarré la course-défi du 100 kilomètres que, déjà, insidieusement, une peur-fatigue ourdit son complot en mon être intérieur.

    
      Sur la ligne de départ

      Avec le vent, nous approchons les – 45 °C. Mais, entre nous, je ne fais plus la différence. Ma seule certitude dans cette incertitude généralisée du défi à venir, c’est qu’il va falloir très vite se mettre en action pour se réchauffer. Je le savais bien sûr avant de m’engager dans une telle aventure. Mais entre le savoir et le vivre, le fossé est immense, car, ici, c’est le corps qui commande en partie. À cet instant précis, au moment de déclencher cette formidable machine qu’est le corps humain, déjà mis à mal la veille par le défi du marathon, me reviennent en images les visages de ceux et celles que j’aime. Un régal de voir leurs yeux irradiés de lumières joyeuses. Dix minutes avant le départ, avant la violence de l’effort, avant le massacre d’énergie que cela va nécessiter, tout en étant concentré comme jamais, j’ai besoin de me raccrocher à une parole forte de réconfort, de chaleur face au froid polaire.

      Sur la ligne de départ, je pense alors à ma mère, enfouie dans les entrailles de mon cœur. Sur la ligne de départ je pense à ma mère qui, en nous quittant, a laissé une blessure béante nous servant de boussole. Vingt ans déjà qu’elle nous a quittés et, là, en Antarctique, je pense fort à elle, forcément. Qu’aurait-elle pensé de mon engagement ? Je devine sa réponse au coin de la commissure de ses lèvres.

      Sur la ligne de départ, je pense à mes lucioles d’amours de vie, et surtout à Papa qui a officié en tant que père et mère à la fois, si tôt. Papa incarne l’alternance du mot et du silence : c’est pour moi un faux taiseux. Sa richesse réside dans ce regard étoilé qui a toujours irradié, lorsqu’il acceptait de s’ouvrir à la joie. Il aimait me dire, quand j’étais tout petit déjà, que les réponses divisent alors que les questions rassemblent. Je n’ai eu de cesse depuis de questionner.

      Sur la ligne de départ me revient la profession de foi paternelle, ces mots-nectars qui me guident depuis mes 18 ans dans tout ce que j’entreprends. J’en ai 40 aujourd’hui, un âge-frontière entre deux mondes, un âge de la transformation que je vais vivre, ici, dans le désert blanc. « Je n’ai pas grand-chose à te donner, me disait-il, mais si tu as la tête adaptable, l’esprit droit, l’âme passionnée, le cœur généreux, alors tu as tout pour réussir, et tes rêves deviendront réalité si tu gardes courage, si tu continues à y croire… il te suffit juste d’un peu de ténacité. »

      Sur la ligne de départ, peu avant 14 heures, je cherche à m’ancrer et m’enfouir profondément dans le désert blanc. Là où la présence humaine est un grain de sable, une poussière de neige ridicule devant la majesté des lieux. Hélas, nous ne voyons rien aujourd’hui. Devant nous se dressent des murs de neige gris sale. Je n’avais pas signé pour un tel non-spectacle. La météo, c’est comme la Bourse sur les grandes places financières, rien n’est prévisible et l’homme a beau éructer ses vaines prévisions, Dame Nature aura toujours le dernier mot.

      Je n’ai jamais connu une telle violence des éléments naturels, moi qui d’habitude vis dans des contrées clémentes sur le plan climatique, entre Paris et l’île intense qu’est La Réunion. Bien sûr, cela fait deux ans que je me prépare, un rêve de gosse s’est, dès lors, mis en action. Mais on a beau se préparer, anticiper, l’imprévisible surgit toujours, mâtiné d’impondérables, ce qui fait le charme de la vie. Je n’ai pas encore démarré ce fameux 100 kilomètres que déjà je me dis : « Quelle galère, quelle misère, p… ! Ça va être bigrement compliqué, 100 kilomètres dans ces conditions ! Déjà, sur asphalte, c’est compliqué à courir, alors sous des températures extrêmes et avec une météo déchaînée, comment cela peut-il être possible ? » Je pressens que ce 100 kilomètres sera une course située hors du temps et de l’espace.

      
        MES COMPAGNONS DE FORTUNE

        Heureusement, il y a une sorte de solidarité invisible. Je ne suis pas seul sur la ligne de départ, même si chacun est dans sa bulle et dans ses pensées. Ils sont là, à mes côtés, et cela me rassure. Mais je le sais, une fois parti, et c’est ainsi, chacun de nous se retrouvera seul face à ses anges et ses démons devant cette mer de glace sans fin.

        J’ai cinq compagnons fous furieux à mes côtés. Ensemble, nous allons explorer les profondeurs de nos corps-souffrances et de notre mental-vigilance. La veille, nous avons parcouru un marathon en compagnie d’autres coureurs du monde entier. Nous étions alors cinquante-cinq, à trente minutes du coup d’envoi ce 23 novembre 2013, nous ne sommes plus que six. Audace de la démesure ? Folie d’un rêve ?

        À mes côtés se trouvent quatre mousquetaires professionnels aguerris, disposant d’une expertise et d’un entraînement ô combien plus affûté et adapté que moi, car ils vivent de la pratique de la course à pied en conditions extrêmes. Il y a aussi mon ami Maciek, un autre amateur. Quadragénaire polonais, star de la télévision, il s’est plu à refaire le monde au bout du monde avec moi.

        Je devine derrière les masques les visages archi-concentrés des coureurs alignés. Je pense qu’ils se posent les mêmes questions que moi car nous en avons discuté la nuit, la veille. Avec Maciek notamment, nous avons évoqué nos chances respectives, nos défis et dépits intérieurs, nous avons parlé de nous soutenir, nous avons cherché à démontrer que nous pourrions réussir, même si nous ne disposions pas de tous les atouts ni de la même histoire.

      

      
        UN TAPIS DE POUDREUSE

        À la différence de l’ami Maciek qui tentait pour la première fois d’aller au-delà d’un marathon, je disposais d’un sérieux avantage. Ultra-runner depuis dix ans, mon corps est aguerri et dispose d’une mémoire permettant normalement d’encaisser et d’enchaîner des distances hors normes pour le commun des mortels. Mais en Antarctique, les compteurs sont remis à zéro.

        En plus du froid extrême, et avec toute cette neige drue et tombante, il n’y a plus de pistes : nous devons faire face à un parcours accidenté de poudreuse permanente. La course se joue en mode vertical : verticalité de l’effort en plus de l’horizontalité du déroulé du pied. Il faudra constamment soulever les jambes pour avancer. Je ne m’étais pas préparé à cette éventualité. Courir en soulevant constamment les jambes, c’est solliciter d’autres muscles et je ne sais pas si mes muscles sursollicités seront suffisamment résistants sur 100 kilomètres. La blessure physique guette, elle est tapie dans l’ombre.

        Je récapitule le tableau des conditions nouvelles de course : un tapis de poudreuse permanent, les pieds qui vont s’enfoncer à chaque pas durant ces 100 kilomètres, une visibilité réduite à moins d’un mètre. Bienvenu dans le « white-out » comme disent les Anglo-Saxons de la base polaire, sorte de purée de pois neigeux insondable. Une expérience du vertige perpétuel, car sans repères spatiaux.

        Le 100 kilomètres aurait dû légitimement être annulé en raison des conditions climatiques exécrables. Cela m’aurait arrangé, franchement, car j’avais peur. Peur de ne pouvoir aller au bout, peur de ne pouvoir résister à la douleur, peur de ne pas être à la hauteur. Cette année 2013 est la neuvième édition de l’Ice Marathon. En neuf années, les conditions n’ont jamais été si mauvaises. Pour nous rassurer, les organisateurs ont changé le tracé de la course, histoire de mieux nous suivre et mieux nous soutenir : de cinq boucles de 20 kilomètres, nous passons à dix boucles de 10 kilomètres. À chaque boucle, nous repassons à la base, moyen de mieux suivre l’état physiologique et physique des coureurs et d’éviter au maximum l’égarement Les organisateurs nous expliquent que les drapeaux bleus sont suffisamment visibles pour suivre la piste en toute sérénité malgré le brouillard dense. Mais, pour moi, sur la ligne du départ, le ciel et la terre se confondent déjà, formant une seconde peau avec nous, les coureurs. Nous ne sommes plus à l’extérieur du continent blanc, mais à l’intérieur d’une tente grise où tous les repères sont eux-mêmes en déperdition. Avaient-ils prévu qu’à un moment donné, la neige redoublerait d’efforts, que la lumière se tarirait et que, par moments, même si les drapeaux bleus ne sont espacés que d’un mètre sur cette piste caravanière de salut, il serait impossible de les voir ?

        En dépit de la joie solidaire qui nous unit tous, les coureurs de l’extrême, une certaine appréhension se lit sur mon visage. Je le sens aux muscles tétanisés de mes zygomatiques et à mon cœur qui bat la cadence du tam-tam irrégulier de la peur légitime. Heureusement, je porte un masque. Je suis multi-protégé, de partout : doubles lunettes, cagoule, bonnet, capuche et masque de protection. C’est un moyen de masquer ma peur aux organisateurs, aux autres coureurs alignés, aux autres marathoniens spectateurs et supporteurs avides de voir comment nous allons déjouer ces aléas tant internes – nous et notre corps-mental – qu’externes – la nature dans toute sa force épique de droit.

        Les organisateurs nous surprotègent. Dans la tente de ravitaillement-cuisine, seul lieu chauffé de la base, ils nous ont dit que, vu les conditions délétères, il n’y avait aucune honte à se désister. Si un coureur avait osé faire cette démarche d’humilité, surtout l’un des pros, je lui aurais peut-être emboîté le pas, qui sait ?

      

    

    
    
      Mes peurs, entre forces motrices et tensions destructrices…

      Dix minutes avant le départ, je bouge, je gigote, je souris aux autres coureurs pour me donner force et courage : qu’est-ce que je suis venu faire dans cette galère ? Nous nous enlaçons aussi, moyen de puiser de la force et une relative chaleur dans nos corps tandis que des idées-poisons s’immiscent dans ma tête. C’est normal pour l’ultra-runner de l’extrême que je suis.

      Il y a la peur légitime de la blessure : dans ces conditions extrêmes, le corps va-t-il tenir après avoir fait la veille un marathon ?

      Il y a aussi la peur-poison dite de l’« ego depletion » : c’est « l’effondrement du moi ». Aurai-je la force mentale de tenir dans cet univers où il n’y a rien à voir pour distraire les yeux et oublier le corps souffrant ? Vais-je conserver cet allant et cet élan de fraîcheur mental, prendre plaisir ? L’ego depletion est à l’ultra-runner ce que le burn-out est au salarié. Le mental lâche et tout le reste suit, c’est un naufrage. Mais être naufragé en plein milieu du désert blanc, ce n’est plus un naufrage, c’est un véritable désastre pour le corps qui se trouve en danger de mort.

      À sept minutes du départ, les organisateurs nous prodiguent à nouveau force précisions et précautions, car les conditions météorologiques déjà exécrables doivent encore se détériorer. Ils nous préviennent que la neige tombante crée une couche de glace sur nos vêtements. Les organisateurs nous expliquent que, pour préserver notre intégrité physique, il va falloir les changer toutes les deux heures et demie, minimum. Car l’accumulation de la neige sur nos vêtements génère une surhumidité qui, couplée à la sudation intérieure, peut entraîner la formation de gelures. L’annonce est rude car, contrairement aux autres coureurs alignés, je n’ai qu’un seul équipement, celui que je porte. Je suis décomposé, désemparé.

      Me voici donc au départ de la course, avec cette énigme non résolue : comment changer de vêtements alors que je ne dispose pas de changes ? J’y vais ou j’y vais pas ? J’y crois ou j’y crois pas ? Le moment est terrible, tout est remis en cause malgré les heures, les semaines, les mois d’investissement. Dans ma tête, tout s’enchaîne. Je dois me ressaisir et voir le possible là où les autres voient l’impossible, telle est la clé du succès et tel a toujours été mon fil directeur : une confiance inébranlable mais lucide en l’avenir et en mes capacités.

      Pour en arriver là, il y a bien sûr toute une histoire, toute une trajectoire qui m’a permis de découvrir les contrées inexplorées du dépassement de soi. Un adage berbère dit que les gens dorment bien à l’auberge de la décision. Mais une fois la décision prise, encore faut-il l’assumer, avec toutes ses ramifications et conséquences, heureuses ou non. Je repense alors à toute ma préparation, au pourquoi de ma venue, et il me revient en mémoire les propos tenus par l’aventurier de l’extrême, Mike Horn : « Si tes rêves ne te font pas assez peur, c’est qu’ils ne sont pas assez grands. » Mon cœur bat la chamade. Plus que deux minutes. J’ai encore le temps et la possibilité de me retirer. Suis-je prêt et comment changer de vêtements alors que je n’en ai pas ?

      En un instant pareil, il faut savoir chasser les pensées parasites énergétivores car si tu ne pousses pas tes démons-angoisses hors de toi, alors ce sont tes démons-peurs qui te poussent loin de toi, loin de la course, loin du défi. Nous savons que les terrains balisés n’éprouvent pas l’homme, ils le laissent dans ses limites. Celui qui ose les quitter apprend à se quitter lui-même. C’est dans le risque maîtrisé que nous découvrons celui que nous sommes sincèrement. Je suis terrifié devant la nuit polaire déchaînée et en même temps grisé car la vie prend une autre dimension.

      Le défi de l’ultra-distance pose la question permanente de la nature du moi et de la volonté agissante. Je suis en plein dedans, je dois décider au plus vite. Car je me connais, une fois parti, j’irai au bout de moi-même, non pas repousser mes limites, ce qui est dangereux en soi, mais partir pour les découvrir en toute humilité.

      Je suis en Antarctique, c’est un rêve de gosse, un rêve d’enfant éternel. Je n’oublie pas que c’est une chance d’être ici, au bout du bout du monde, même si le paradis blanc a laissé place à l’enfer blanc. Je regarde mes cinq acolytes solidaires. Je vais encore les saluer et les enlacer avec tendresse pour leur exprimer mon admiration d’être et de courir avec eux. Je sais que durant ce 100 kilomètres, je vais toucher à la profondeur de l’extraordinaire du mental et du corps dans ces conditions « mortifères ».

      Tenir au nom des miens, courir pour assouvir mon rêve

      Le cor du départ retentit, les cloches des supporteurs tintent, les flashs des appareils des cinquante marathoniens spectateurs crépitent ! Tous ceux qui ont participé au défi de la veille sont là. Il y a aussi certains scientifiques qui ont osé braver le grand froid, histoire de voir ces navires humains prêts à affronter une mer de glace déchaînée. Ils doivent se demander : qu’est-ce qui les pousse à affronter l’improbable, à aller tutoyer les limites de la vie ? Des cris, des encouragements, des applaudissements nourris ! C’est le départ ! le 23 novembre 2014, 14 heures : la course post-marathon du 100 kilomètres est officiellement lancée !

      Je repense aux miens, à la profession de foi de Papa. « Je n’ai pas grand-chose à te donner, mais si tu as la tête adaptable, l’esprit droit, l’âme passionnée, le cœur généreux, tu as tout pour réussir… » Mon corps, mes jambes, mes bras se mettent en action. Quand les pieds dansent, la tête pense et panse tous les maux. Ou, encore mieux, quand mes pieds pensent, la tête danse toujours aussi. Il faut toujours danser, surtout de la tête.

      Je me dis que, durant le premier tour, durant la première boucle des 10 kilomètres, j’aurais normalement largement le temps et l’espace, de trouver LA réponse adaptée à ma contrainte technique vestimentaire, la plus urgente à cet instant précis. Du moins, je l’espère, je le crois, je le rêve. Car pour qui se projette dans la beauté de ses rêves, même par – 40 °C, tout devient possible, même l’impossible. Il suffit juste d’un peu d’obstination, non ?

      Dès les premières foulées du 100 kilomètres, je souris doublement. Je souris d’abord à la vie, à cette chance incroyable d’être là, parmi ces six hommes du monde venus se perdre dans cette immensité polaire aux jours sombres sans lumière, et je souris à ma première victoire du 100 kilomètres : ne pas avoir renoncé, car beaucoup renoncent avant d’avoir essayé. J’ai été tenté de renoncer. Mais une lumière intérieure s’est allumée et m’a poussé dans l’exploration de terres inconnues intérieures. Échouer est une victoire car il y a eu effort, tentative, jeu. La pire des faillites dans tout projet, c’est le renoncement ! Comme dans la vie, dans l’ultra-distance, il ne peut y avoir de grands succès s’il n’y a pas de grosses probabilités d’échecs.

    

    
    
      [image: image] Idées-forces à retenir

      
        	
          « Les gens dorment bien à l’auberge de la décision » (adage berbère) : on dit que choisir, c’est renoncer, mais vivre, c’est choisir. Pour être heureux, il faut savoir choisir, surtout en situations d’incertitudes. Une fois la décision prise, savoir l’assumer et la mettre en œuvre avec lucidité et volonté infaillible, telle est la clé des succès.

        

        	
          Devenons des timbres-poste dans la poursuite de nos rêves-projets : y coller jusqu’à l’arrivée en faisant preuve de courage, en alliant la pertinence du choix et l’exigence de l’action.

        

        	
          Dites-vous bien qu’il n’y a aucune honte à échouer. Le pire avant d’échouer, c’est de renoncer, car le renoncement est la plus grande des faillites. En fait, trop de personnes n’osent jouer de manière engagée et profonde la mélodie de leurs projets. Le renoncement est le cimetière des rêves déçus.

        

        	
          Si l’ultra-confiance est le socle de tout ultra-runner, la vie est une ultra-distance où il vous faut aussi développer votre ultra-confiance en vous pour faire face aux défis. L’ultra-confiance est source de volonté : elle nous ouvre l’appétit pour défricher des terrains nouveaux et nous pousse à aller au-delà de nos croyances sclérosantes.
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